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      Dédicace

      
A la mémoire du
                    bon Monsieur Bataillon.

      En souvenir de notre visite du 16 mai 1977...

    

  

  


		

    
		

  
    
      Epigraphe

      

      
        Amare la pace e saper fare la guerra.

        Machiavelli

      

      
        Pax est serenitas mentis, tranquillitas animi, simplicitas cordis, vinculum
                    amoris, consortium charitatis...

        Saint Augustin

      

      
        Les armes ont accompli le meilleur et le pire, enfanté l’infâme aussi bien que le
                    plus grand, tour à tour rampé dans l’horreur ou rayonné dans la gloire.

        Charles de Gaulle, Du Prestige,
 dansLe Fil de l’Epée,
 1932 (2ème éd. 1944, p. 90)

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
AVANT-PROPOS

      
        "... tel... faict des essais qui 
ne scauroit faire
                        des effaicts." Essais,
 III, 9.

      

      Voici La Complainte de la Paix,
 projetée lors de la préparation de
                    mon édition de la Declamation des Louenges de Mariage.
 Ce sont, à
                    part la Briefve admonition de la maniere de prier
 et le
                        Symbole des Apostres
 (reliés à la suite de la
                        Declamation...,
 dans l’exemplaire unique de la Bibliothèque
                    publique et universitaire de Genève), les seuls ouvrages de la plume de Berquin
                    qui ont survécu aux perquisitions de 1523 et de 1526 et aux flammes du 8 août
                    1523 et du 17 avril 1529.

      Les érasmologues, jusqu’en 1969, étaient tous sûrs que la traduction de Berquin
                    de la Querela Pacis
 était perdue... à jamais. Ce fut pour eux et
                    les "berquiniens" une grande et agréable surprise d’apprendre, grâce à Mr. James
                    E. Walsh, que la Houghton Library de Harvard University possédait depuis 1954 un
                    exemplaire en parfait état de La Complainte
 dans la version du
                    Chevalier. Il faut donc ne jamais désespérer... La Bibliotheca
                        erasmiana,
 Fiche E.1333 (parue en 1950) décrivait, elle aussi, un
                    second exemplaire de la même édition, conservé à la Bibliothèque Royale de
                    Bruxelles.

      J’invite le lecteur d’aujourd’hui ouvrant cette nouvelle édition de La
                        Complainte
 à songer qu’il y avait péril de mort, pour le traducteur,
                    à traduire et, pour l’imprimeur, à imprimer un tel opuscule autour de 1525 :
                    c’est une épave et une relique qu’il a en mains
. Il est juste, en outre, de
                    mettre en lumière après quatre siècles et demi La Complainte de la
                        Paix,
 et à 
l’honneur un auteur français
                    jusqu’ici ignoré. C’est un document d’une bonne tenue littéraire qui aide aussi
                    à mieux connaître l’état de la langue française une dizaine d’années avant que
                    Rabelais et Calvin, chacun à sa manière, lui eussent donné un éclat
                    incomparable.

      Je ne raconterai pas de nouveau les "gestes" du brave gentilhomme : ceci a déjà
                    été fait dans l’introduction de la Declamation...
 Tout ce que nous
                    savons de son existence, ce n’est, en réalité, que le peu que nous en ont laissé
                    entrevoir ses amis ; et le récit de la fin de sa vie, de 1520 à son martyre –
                    années que nous connaissons le moins mal – est ponctué par les épisodes de ses
                    trois procès. Son œuvre personnelle d’humaniste n’est plus ; son œuvre de
                    réformateur a totalement disparu, hormis les quatre traductions tirées d’Erasme
                    de Rotterdam. Je me permettrai de renvoyer à mon étude sur la
                        Declamation
, parue dans la même collection.

      *
* *

      La Querela Pacis,
 sortie avec d’autres Declamationes

                    d’Erasme, ou isolée, a remporté un succès limité en son temps, surtout du vivant
                    de l’auteur, auprès des évangéliques érasmisants. Ce ne fut pas l’énorme succès
                    des Colloques,
 par exemple. L’homme politique ne pouvait en faire
                    cas et le livre était sans portée positive pour le juriste ni valeur pratique
                    pour le militaire "de carrière" au XVIème siècle. En revanche, vu l’éminence
                    intellectuelle de l’auteur théologien et son prestige auprès des contemporains,
                    cette prosopopée ne pouvait que troubler les canonistes et les théologiens.

      A partir du XVIIIème siècle et surtout au XIXème où s’avance et s’amplifie la
                    vogue de la propagande pacifiste, le livre reprend un regain d’actualité. Aux
                    lendemains de la première guerre mondiale de 1914-1918, grand succès.
                    L’enthousiasme qu’exprime l’édition d’Elise Constantinescu 
Bagdat (Paris, 1924) en
                    est le témoignage le plus significatif ; cette exaltation persiste dans
                    l’anthologie de Margolin (1973) - Chaleur compréhensible certes, à l’heure qu’il
                    est. Et pourtant, on ne dira jamais assez ce que le pacifisme à outrance des
                    années 1919-1939 nous a coûté de calamités, en désarmant spirituellement et
                    militairement ceux qui eussent pu et dû faire front aux agresseurs à la veille
                    de la deuxième guerre mondiale. La Paix n’a jamais eu d’ennemis plus
                    insidieusement redoutables que ceux qui prétendaient alors la protéger,
                    c’est-à-dire les alliés (plus ou moins) inconscients de la "5e colonne". Le
                    monde occidental a été vaincu et effondré par la veulerie qui n’a rien à voir
                    avec un amour authentique de la Paix.

      Il serait sage et profitable de se remettre à étudier et à méditer saint
                    Augustin, avant l’avachissement total.

      Tout homme sensible et intelligent voudra lire attentivement La Complainte
                        de la Paix.
 Elle aura ses résonnances tant qu’il y aura des hommes
                    sur cette Terre, qui ont fait la Guerre, qui la feront, ou pis encore qui,
                    désarmés, auront à la subir, car le chantage à la paix dure encore.

      *
* *

      Ma préoccupation ou plutôt mon souci, en préparant ce travail, a été de placer
                        La Complainte
 dans le contexte historique et théologique de son
                    temps. Dans mes travaux scientifiques, j’ai toujours écarté, de parti pris, la
                    tentation de me laisser glisser vers le point de vue de la postérité et de m’y
                    absorber ; postérité qui a toujours la partie belle et une vision rétrospective
                    avantageuse (hindsight
, en anglais) qui ne facilitent pas la
                    compréhension des problèmes, en leurs temps, ni ceux d’aujourd’hui non plus.
                    Chaque chose en son temps, "disoit ma mère Grand". "M. Telle n’aime pas Erasme,
                        chacun
 le sait", assure M. Margolin (B.H.R.
,
                    38 (1976), p. 559) : il ne s’agit pas de passer pour "aimer" ou ne pas aimer le
                    grand 
humaniste,
                    de s’en faire le détracteur ou pire encore le thuriféraire – Habet suum venenum,
                    blanda oratio – Il importe, à l’historien, de rappeler (à ceux qui préfèrent
                    n’en point parler) ce qu’Erasme a été pour ses contemporains, comment il a été
                    vu et jugé par les hommes de son temps, et même par ses admirateurs... Et
                    d’ailleurs, si chacun ( ?) sait que Telle n’aime pas Erasme, pourquoi diable
                    aller le dire... et sur feuille imprimée !...

      "Time trieth Truth" : ce lieu commun si à la mode au XVIème siècle et encore de
                    nos jours est, à l’expérience, une échappatoire dont nous usons communément pour
                    donner "raison" à un relativisme historique ou à un attentisme béat,
                    c’est-à-dire que nous désirons accomoder la Vérité à nos exigences temporelles
                    et passagères, et prendre nos désirs pour des réalités fugaces que le Temps
                    semble avoir justifiées.

      Gilles de Viterbe affirmait dans son discours d’ouverture du Concile de Latran
                    prononcé le 3 mai 1512 : "Homines per sacra immutari fas est, non sacra per
                        homines"
. Il avait raison. Il a encore raison. Il aura toujours
                    raison... quelle que soit la qualité de l’échec qui nous guette.

      *
* *

      Pour être à même d’apprécier et de juger la posture de l’évangélisme irénique
                    propre à Erasme, je fais connaître au chapitre I de l’Introduction les
                        Prodromes évangéliques de la Querela Pacis
 : c’est sur ce
                    canevas que le Rotterdamois a tissé le pacifisme du Dulce Bellum
                        inexpertis,
 de la Querela
, de la Consultatio de
                        Bello Turcis inferendo
. Au chapitre II, je présente la réaction de
                    contemporains. Cette ambiance théologique et socio-politique, peu familière au
                    lecteur d’aujourd’hui, permettra, dans l’air du temps, d’évaluer la
                    signification et les limites des lamentations éternelles de la Paix et de celles
                    des Hommes qui ne savent pas la défendre : sans armes offensives, 
aux mains d’hommes
                    résolus, il est impossible qu’elle prévale.

      Les notes et les commentaires placés à la suite du fac-similé complètent notre
                    travail dans le détail.

      *
* *

      La Bibliothèque Royale de Bruxelles a gracieusement permis la reproduction en
                    fac-similé de La Complainte de la Paix.
 Les seiziémistes lui en
                    savent gré.

      
        Washington, D.C., le 1er mars 1978
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           Voir infra, Notes et Commentaires,.
 289-290 :
                                la Determinat iode
 la Faculté de Théologie condamnant
                            au feu les opuscules traduits par le Chevalier, qu’elle avait examinés
                                en manuscrit.
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           J.D. – Mansi,
                                Sacrorum Conciliorum Nova et amplissima Collectio...

                            XXIII, 669. cf. John W. O’Malley, Giles of Viterbo on Church and
                                Reform...
 Leyde, 1968, pp. 139, n. 1 ; 161-162. 


          -
                            A moins d’indication contraire, les passages soulignés le sont par
                            moi.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I 
LES
                        PRODROMES EVANGELIQUES 
DE LA QUERELA PACIS



        
          "Deus fucis non deluditur". Querela
                            Pacis
, 
Bâle, Froben, 1517, p. 31

        

        L’irénisme fut la préoccupation majeure d’Erasme tout au long de sa vie et le
                        souci permanent de l’homme dans ses rapports tant avec ses adversaires
                        qu’avec ses amis et partisans. L’œuvre de l’humaniste en porte la marque 
                        le travail de l’exégète et sa Philosophia Christi
 en sont
                        imprégnés et le pacifisme de l’éditeur du Novum Instrumentum

                        (1516) s’inscrit dans l’évangélisme érasmien. Le lecteur de la
                            Complainte de la Paix
 sera donc curieux de prendre contact
                        avec certaines des annotations d’Erasme au Nouveau Testament et avec les
                            Paraphrases
 touchant à ces notes – textes donnant à
                        l’irénisme érasmien un caractère sui generis
 et que le
                        Chevalier de Berquin a certainement lus attentivement.

        

        Je les ai groupés ici en utilisant la belle édition Leclerc, Leyde
                        1703-1706. Il eût fallu étudier les variantes introduites par l’humaniste au
                        cours des éditions successives, mais cette collation peut attendre : car
                        nous savons, d’ores et déjà, que si l’auteur coupe, insère, et parfois
                        élimine, il ne modifie ni ne précise le sens de sa pensée ni sa portée
                        L’édition critique à venir des notes au Nouveau Testament et des
                            Paraphrases
 permettra d’apporter sans doute quelques
                        corrections ou amplifications à ce chapitre : ainsi le théologien Alfonso de
                        Castro, écrivant vers 1545-46, avance en effet : "Hic enim saepe sententiam
                        suam mutavit in annotationibus super novum Testamentum, in posterioribus
                        aeditionibus recantatas, quae in priori docuerat".

        *
* *

        On notera, au départ, que l’irénisme chez Erasme ne trouve pas de soutien
                        dans le paulinisme érasmien, qui est, par ailleurs, un des maîtres ressorts
                        de son évangélisme. (V. infra
, chap. V, p. 63-65).

        *
* *

        I. MATTH.,V,
 39.

        
LB,
 VI, col. 30 – Note 35 : Non resistere malo...

                        "... Deinde quid facient huic loco, qui lites, qui bella calculis omnibus
                        approbant inter Christianos ? Christus absolute vetuit resisti malo, nimirum
                        vulgaria via, ut malum malo repellatur, hoc est, convicium convicio, vulnus
                        vulnere, bellum bello, caedes caede.

        Imo quid praetexent ii, qui beneficium maleficio repensant ?..."

        La guerre étant un mal, le Christ condamnerait toute guerre, selon
                        l’humaniste qui rejette les raisonnements de ceux qui par des arguments
                        théologiques, juridiques, sociaux ou autres [calculis omnibus] approuvent la
                        guerre [juste] entre Chrétiens.

        
LB.,
 VI, col. 30 – Note 36 : Praebe ei &amp
                            alteram...
 "Haec Christi hyperbole, mea sententia nihil aliud
                        docet, quam summam patientiam, animique moderationem, utque tantum absimus a
                        cupiditate vindictae, ut ultro parati simus alteram potius injuriam
                        admittere, quam malum malo pensemus..."

        L’exégète n’est pas de l’avis de saint Augustin (in libello de
                            mendacio,
 27, et Contra Faustum,
 lib. 22) admettant
                        que tendre l’autre joue "in corde faciendam non in corpore".

        - La
                            Paraphrase : LB.,
 VII, col. 33F confirme l’interprétation
                        littérale du passage.
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        II. MATTH.,
 X, 34. Ne arbitremini quod venerim ut mitterem
                            pacem, sed gladium.



        Dans l’édition Leclerc, aucune note. – Il faudrait consulter l’édition de
                        1516 et suivantes.

        – La Paraphrase
 [LB
., VII, col. 63-64] indique que
                        le Rotterdamois prend le mot glaive
 dans le sens d’arme
                        spirituelle, à laquelle rien, ni vice ni homme ne sauront résister : "An
                        putatis, quod venerim ut in terris seram
 pacem inter homines 
                        Longe secus habet, imo non veni ut seram
 pacem & concordiam
                        sed gladium & bellum etiam intestinum ac domesticum, non modo civile...
                        sed felix dissidium, quod sincera provehit, putria resecat ; felix gladius,
                        qui noxias cupiditates omnes ab animo recidit... Omnibus offero salutem,
                        quam si amplectantur omnes, nullum erit dissidium.

        
Per se quidem Evangelium res est pacifica, sed aliorum vitio concitatur
                            seditio".
 Le glaive n’est alors qu’une figure de rhétorique : "Ut
                        pharmacum per se res est salutifera, sed interim in corpore movet tumultum,
                        dum consulit omnium
 membrorum tranquillitati".

        La guerre serait et ne serait que l’agitation provoquée par les
                            cupiditates
 et vitia
 de ceux qui n’épousent
                        pas la doctrine du Christ.

        On remarquera qu’Erasme tient à dire, à la place de "ut mitterem pacem", "...
                        ut seram pacem & concordiam". Semer
 la paix... répandre la
                        paix : à son sens, sans doute, s’accorde mieux avec le sens spirituel donné
                        au "glaive".

        III. MATTH.,
 XXVI, 52.

        
LB.,
 VI, col. 136-137 – Note 49 : Gladio peribunt... "In
                            gladio
 est Graece, tametsi praepositionem recte omisit Interpres
                        ". L’exégète
                        renvoie à l’interprétation de saint Augustin voyant le sens de mort
                        spirituelle dans cette phrase : "Proinde interpretatur gladio peccati
                        jugulari animam ejus qui gladio percusserit. Quod si verum est, quid opus
                        erat verbum futuri temporis morietur
 ? Iam enim mortua est
                        anima percussoris etiam priusquam gladium vibret in proximum".

        L’humaniste adopte ici le sens littéral qu’il écartait dans
                            Matth.,
 X, 34, et ajoute une semonce à l’adresse du juge,
                        du magistrat, du chef militaire qui ont reçu des mains du pape l’épée :

        "Itaque mea quidem sententia simplicius erit, ut dicamus Christum in genere
                        sensisse, non esse Apostolicum uti hujusmodi defensione, ut ferrum ferro
                        repellamus, & injuriam injuria retaliemus. Nec enim ad eum modum vitari
                        malum, sed fieri ut mutuis injuriarum vicibus sine fine propagetur malum.
                        [La guerre engendre d’autres conflits armés].

        Alioqui si ad vivum exigamus hunc sermonem, imo si ad verba, quid faciemus
                        Judici & Magistratui gladium portanti ? Quid Imperatori, qui solenni
                        etiam ritu gladium accipit a Christi Vicario ? [allusion transparente aux
                        cardinaux qui prirent une part active à la guerre sous le pontifiat de Jules
                        II]. Sunt hujusmodi permulta Christi dicta, in quibus sententiae summam
                        spectare convenit.

        - La Paraphrase : LB.,
 VII, 136E reprend la même leçon : pas de
                        vengeance (juste ou justifiée) pour le vrai
 chrétien ; sinon on
                        retombe dans la coutume judaïque du talion : "Repone
, inquit,
                            gladium in locum suum. Qui gladio rem gerunt, gladio
                            pereunt,
 ultionis talione reciprocante in caput ipsorum. Nobis
                        non est opus isthac defensione, qui tolerando melius vincimus quam
                            occidendo".
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        IV.
                            LUC,
 III, 14.

        
LB.,
 VI, col. 241F-242A. Note 17 [note importante : voir
                        Bellarmin, infra, p.
 37-40] : Neque quem concutiatis,
                            neque calumniemini...
 (saint Jean-Baptiste s’adresse aux soldats
                        (romains ou juifs), après avoir parlé aux publicains, et leur recommande de
                        ne pas se livrer aux pillages et exactions, dont ils étaient coutumiers,
                        soit sur leurs ennemis soit même sur leurs amis. Du temps d’Erasme, les
                        moeurs des soldats n’avaient pas changé : "Audivi ducem quemdam ita suos
                        admonentem, praedarentur quicquid possint, sive essent inimicorum bona sive
                        amicorum, ut enim res pessime caderet ( !), cogerentur ad restituendum, sed
                        interim aliquam praedae portionem residere penes raptorem".

        

        "Mihi vero non admodum probatur, quod quidam
 ex hoc loco probare
                        nituntur bellum [les quidam
 sont les théologiens, canonistes,
                        jurisconsultes se refusant à voir dans les paroles du Baptiste une
                        condamnation de la guerre : au lieu de leur dire de se contenter de leurs
                        gages, Jean n’aurait-il pas eu lieu de leur conseiller d’abandonner le
                        métier militaire ? v. par exemple, saint Bernard dans De Laude novae
                            militae ad milites templi Liber
 : "Quid enim ? Si percutere in
                        gladio omnino fas non est Christiano, cur ergo praeco Salvatoris contentos
                        fore suis stipendiis militibus indixit (LUC,
 XIII, 4) ; et non
                        potius omnem eis militiam interdixit ?" cap. III (De militibus
                            Christi), P.L.,
 vol. 182, 924C] : quasi vero Ioannes haec
                            dixerit Christianis
 [observation capitale chez Erasme : Jean
                        Baptiste parle à des païens, ou à des Juifs, à qui la guerre était
                        'permise’], ac non potius Ethnicis, aut certe profanissimis Judaeis, si qui
                        tamen Judaei meruerunt sub Ethnicis : aut hoc egerit, ut praescriberet
                        cujusmodi deberent essent milites, & non illud potius, ut qui
                            pessimi erant, inciperent esse minus mali
". Le soldat et son
                        métier sont "pessimi" ; saint Jean voudrait qu’ils le fussent moins.

        L’exégète
                        citant ensuite Théophylacte qui recommande aux publicains et aux soldats de
                        ne pas faire le mal [neque enim capaces illi erant, neque bonum quippiam
                        facere poterant, sed sufficiebat eis non facere malum] ajoute : "Sic enim
                        undique praeparabat viam Domini [saint Jean aplanit les voies du Christ en
                        adoucissant les moeurs brutales des juifs et des païens].

        
          Alioqui qui potuisset Joannes ab illis extorquere militiam, cum
                            Christus a Judaeis non extorserit ceremonias et superstitionem Mosaicae
                            Legis, & hominum constitutiunculas ?

        

        Quis negat Judaeis permissum fuisse bellum ? sed iisdem, quibus permissum
                        fuit odium inimici. [v. Complainte de la Paix,
 chap. XIV et
                        XVI].

        Bellasse Judaeos legimus, stipendiis meruisse sub alienis ducibus non legimus
                        [avis aux mercenaires !].

        Bellabant Judaei sed jussu Numinis.

        An ob id volumus Christianos contra Christi jussum belligerari ? Imo ferrum
                        & lanienam habere venalem ? ".

        Comment pouvons-nous recevoir comme chrétiens des hommes qui vendent leurs
                        services de tueurs professionnels ? "& hos Evangelico patrocinio
                        tuemur ? "

        Le Rotterdamois écarte l’interprétation de saint Augustin (cum alias, tum
                        adversus Faustum) qui ne saurait supplanter l’enseignement du Christ et des
                        Apôtres : "... sed fas esse puto Christi & Apostolorum doctrinam
                        anteponere Augustini sententiae". Les armes du chrétien sont des armes
                        spirituelles : la foi, la prière "quae sunt fortia Deo".

        "Sit igitur bellum, si videtur, inter necessaria mala, si modo legitimum sit
                        [Erasme ne concède pas : "si modo justum
 sit"]. Nec est
                            necesse, ut hoc jus ex Evangelii praescriptis repetamus
". Voilà
                        qui est net : ne faisons pas appel aux Evangiles pour justifier ou légitimer
                        nos guerres. Les "orthodoxes", à l’époque, répondaient : ne faisons pas
                        appel aux Evangiles pour condamner une guerre "juste"... "Sed hisce de rebus
                        alius dabitur dicendi locus". L’humaniste renvoyait son lecteur au Dulce
                            Bellum inexpertis
 ou à la Querela Pacis,
 ou à la
                        lettre à François Ier (1er déc. 1523).

        La Paraphrase : LB.,
 VII, col. 312-313 : une colonne, in-folio,
                        à propos de cinq mots dans l’évangile de saint Luc. Un développement tel
                        révèle l’importance qu’Erasme attribue à sa propre interprétation. En
                        premier lieu, il expose le brigandage de la soldatesque s’adonnant au
                        pillage avec la connivence des chefs de guerre qui se croient tout permis
                        "... ac sibi quidvis licere credunt belli nomine : quum bellum habeat &
                        suas leges, non omnino damnandum [voici la seconde partie du développement
                        remarquable de l’exégète qui, un moment, pourrait laisser croire qu’il
                        veuille chanter la palinodie], si iusta
 de causa suscipiatur
                        [l’épithète iustum
 est celle que l’humaniste tient à ne pas
                        utiliser quand il s’agit de guerre entre chrétiens
] hoc
                        est :

        
          
            1 – si pro defensione publicae tranquilitatis,

          

          
            2- si sic ut vitari non possit,

          

          
            3- si per pios principes,

          

          
            4- si cum assensu eorum, quorum interest bellum incipi,

          

          
            5- si legitimis ritibus indictum,

          

          
            6- si iustis ac moderatis rationibus geratur, hoc est,

          

          
            1 – quam minima sanguinis humani profusione,

          

          
            2- si quam minima iactura eorum, qui bello causam non
                            dederunt,

          

          
            3 – si per duces coherceatur militum temeritas :

          

          
            4- si non conserantur manus, nisi per milites iuratos,

          

          
            5 – si non nisi iussu ducum dato congrediendi signo,

          

          
            6- si mox abstineatur a pugna,

          

          
            7- simulatque receptui cecinerint tubae,

          

          
            8 – si cum primum licuerit, bellum fïniatur".

          

        

        

        Ces exhortations et conseils sont ceux de Jean-Baptiste (parlant par la
                        bouche d’Erasme, bien entendu) à des païens
, et ne sont que
                        cela : "Huic igitur hominum generi Ioannes ostendit, quid facere soleant,
                        & quid posthac vitare debeant, si velint effugere vindictam dei". Saint
                        Jean-Baptiste-Erasme ne s’adresse pas à des chrétiens.
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        V. LUC
, XXII, 36.

        
LB.
, VI, col. 317-321 [une des plus longues] : Sed nunc qui
                        habet sacculum tollat, similiter & peram, & qui non habet
                            vendat tunicam suam, & emat gladium.



        Le Christ s’adresse aux disciples à la veille de sa Passion. Ces paroles du
                        Seigneur, même au sens littéral, ne sont pas faciles à saisir. Il est
                        inévitable que les exégètes aient varié dans leurs interprétations et tiré à
                        eux ces injonctions mystérieuses du Christ, que les Apôtres eux-mêmes ne
                        semblent pas avoir comprises sur-le-champ (v. LUC,
 XXII,
                        38).

        Pour nous qui sommes à même de rester à l’écart des discussions âpres dont
                        ces mots ont été l’objet ou la cause, au XVIème siècle, nous lirons ce long
                            essai
 [c’est ainsi que l’humaniste tient à le présenter en
                        fin de note : "Atque haec pro disputatis volumus, non pro decretis". 321E –
                        "prolixa disputatio", dira Bellarmin, v. infra,
 p. 37] avec le
                        plus vif intérêt et en regrettant que le professeur Margolin ne l’ait pas
                        inclus dans son anthologie sur Erasme et le problème de la Paix (1973).
                        C’est le plaidoyer le plus véhément et le plus passionné qu’ait jamais
                        prononcé le Batave en faveur de la Paix évangélique et surtout – et c’est là
                        que réside encore plus la valeur de cette dissertation, les deux questions
                        s’imbriquant l’une dans l’autre – en défense de l’interprétation spirituelle
                        de l’Evangile, chère à l’herméneutique du théologien.

        Le "glaive" ne peut et ne doit signifier pour Erasme qu’une arme de
                        l’esprit : gladium spiritus. – Prendre le mot au sens littéral serait faire
                        chanter la palinodie au Seigneur qui, à la veille de sa mort, renierait tout
                        son enseignement qui n’est qu’amour, humilité et renoncement absolu à la
                        force, à la vengeance armée. Peut-on concevoir le Fils de Dieu sous un tel jour ? "...
                        jam moriturus palinodiam canit, & ad comparandum commeatum &
                            πανοπλίαν
 adornandam excitat suos ?... Atque illic sane de
                        persecutione loquitur, nec meminit praesidiorum". [318C].

        Admettons, si on le veut à tout prix – au sens des bellicistes, s’entend –
                        qu’il faille prendre à la lettre les paroles du Christ : comment aller au
                        combat sans manteau ? Beau bataillon que ces hommes tout nus et... ceints
                        d’une épée ! "Je te le demande, Lecteur chrétien, même si tu es
                            agélaste
 (c’est-à-dire si tu n’es pas capable de rire), comment
                        ne pas rire des bêtises de certains théologiens de fraîche date ? (317C).
                        Nulle part nous ne lisons [dans les Evangiles] que les Apôtres aient fait ce
                        que l’on voudrait que le Seigneur leur eût voulu commander : nous lisons
                            [legimus
 : le philologue parle] bien qu’ils ont été ici ou
                        là, qu’ils ont répondu telle chose ; nous ne lisons point qu’ils aient porté
                        cuirasse ou épée, ou qu’ils aient jamais guerroyé avec leurs ongles, pour ne
                        rien dire de glaives. Le Maître équipe ses recrues de la panoplie
                        évangélique, du casque du Salut, de l’écu de la Foi et du glaive de l’Esprit
                            (318E-F).

        Pour notre théologien, le vrai sens, le sens unique de ce passage ne peut
                        être que le sens allégorique reçu par Origène, le prince des théologiens, le
                        plus savant de la bonne vieille école : "Origenes Theologorum priscorum
                            sine controversia
 doctissimus." [319B]. Celui qu’il
                        éditera, in-extremis ; le plus admiré (quoi qu’en pensassent les
                        Sorbonagres...) Lire et comprendre ce texte à la façon de Nicolas de Lyre
                        (317C), c’est corrompre la Bonne Nouvelle et tomber dans hérésies et
                        blasphèmes (318F) et il n’en est pas de pires et de plus misérables que de
                        polluer les puits du champ de l’Evangile à la façon des Philistins, que
                        d’infléchir dans le sens charnel la signification spirituelle, au mépris des
                        préceptes du Christ, de sa vie, à l’encontre de l’enseignement apostolique,
                        en dépit des interprétations sensées des anciens théologiens.

        Erasme vise
                        ici les prêcheurs qui, dépravant le passage, pousseraient les Princes à la
                        guerre, comme si leur insanité ne pouvait se passer de ce renfort : "...
                        quasi vero non suapte sponte insaniant satis". (319C). Il mentionne les
                        textes classiques de saint Augustin (Ad Faustum
, lib. 22 ;
                            Epist.
, 158 et 5) touchant à la question de la guerre
                        juste, sans se rendre au point de vue de l’évêque d’Hippone, et arrive à la
                        conclusion de sa dissertation, ou plutôt à la péroraison. Car, il se gardera
                        de donner une réponse nette et pratique à la question que son lecteur
                        théologien lui posait intérieurement : acceptes-tu qu’il y ait des guerres
                        justes, qui aient une cause juste ? Il demandera à ce questionneur de lui
                        répondre en lui expliquant ce que disait saint Martin s’adressant à
                        l’empereur Julien : "Donavitum tuum militaturus accipiat, ego Christianus
                        sum, mihi pugnare non licet". (320F). (Ce fut Robert Bellarmin. v.
                            infra
, p. 39, qui lui fournit cette explication un
                        demi-siècle plus tard).

        
          "Quod si non dignabuntur respondere,
                                dicam viris Apostolicis
 non convenire bellum,
                                nec
 Principi bellum ullum
 suscipiendum
                            quod aliquo pacto queat vitari, & susceptum quam minima potuerit
                            sanguinis jactura gerendum, & quam potest ocyssime finiendum.
                            Denique hanc ipsam functionem non esse puritatis Evangelicae, nec
                                hoc jus ex Evangelicis praeceptis esse petendum.

                        (320F).

        

        Comme le grand Erasme n’a pas tort de souligner qu’il n’y a pas lieu
                        d’utiliser l’Evangile pour y rechercher le droit de guerre ! Mais,
                        rétorquaient les disciples de saint Augustin, de saint Thomas d’Aquin, et
                        même les Calvinistes, il n’y a rien dans les paroles du Fils de Dieu,
                            telles
 que les Evangélistes nous les ont transmises, qui
                        s’opposât au droit de la guerre, et à la juste cause d’une guerre.

        Je citerai la dernière phrase de cet essai pathétique du Rotterdamois :
                        "Accipis gladium Evangelicum, accipe & peram & tunicam Evangelicam". (321F
                        et fin). L’exégète inébranlable reste sur ses positions : J’y suis, j’y
                        reste.

        - La Paraphrase : LB.,
 VII, col. 453 : Le Christ – selon
                        Erasme

        - voudrait, un moment, par le détour de paroles troublantes et tentantes,
                        arracher du coeur de ses disciples le désir humain et naturel de la
                        vengeance, alors que la persécution, la guerre sera imminente : Il leur
                        offre d’acheter une épée, mais c’est du glaive de l’Esprit, "qui est sermo
                        divinus", qu’il s’agit, puisqu’il ordonnera à Pierre, au jardin des
                        Oliviers, de la remettre au fourreau :

        
          "Tum Jesus, ut prorsus revelleret ex animo
                            illorum omnem vindictae cupiditatem, fallit
 ( !) eos ad
                            tempus obscuritate
 sermonis, sed in hoc patitur errare, quo
                            certius & efficacius eximat omnem affectum ulciscendi".
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        VI. ROM.
, XII,19.

        
LB.,
 VI, col. 633E. Note 32 : Defendentes...
 Erasme
                        traduit par ulciscentes.



        - La Paraphrase
 : LB., VII, col. 819 E : "Magna vis est heroicae
                        virtutis, etiam hostes rapit in amorem & admirationem sui. Pax autem
                        constare non potest, si suum quisque dolorem perget ulcisci. Ethnicorum ac
                        Judaeorum est ultio... etc".

        La guerre est "judaïque". La pratiquer, c’est revenir à la loi du talion. La
                        faire, et, qui plus est, tenter de la justifier est "juif".

        *
* *

        VII Le Centurion



        L’évangile de Matthieu et celui de Luc diffèrent sensiblement : dans
                        celui-ci, le Centurion charge des amis de porter sa supplique au Christ en
                        faveur de son serviteur, explicitement appelé "esclave" ; dans celui-là, le
                        Centurion va en personne au Christ.

        A.
                            MATTH.
 5-13.

        
LB.,
 VI, col. 46, note 5 : Puer meus...
 παῖζ Μσυ.
                        Erasme traduit par famulus meus.
 "Ea vox & aetatem
                        significat, & filium & ministrum.
 Tamesti Lucas
                            δσῦλσν,
 id est, servum
, appellat voce non
                        ambigua".

        – La Paraphrase : LB.,
 VII, col. 48-49, met en haut relief le
                        mépris éprouvé pour l’homme et son métier : "... adiit illum [Le Christ]
                        Centurio quidam, quod hominum genus duobus nominibus execrabantur Judaei :
                        Primum, quod fere sint incircumcisi, & a Lege Mosaica alieni, deinde
                        quod vitae genus infame sit vulgo. At nec hunc aversatus est optimus Jesus,
                        qui venerat sanandis omnibus..." Le capitaine de cent "gendarmes" insiste
                        lui-même abondamment sur son indignité d’homme, de non juif, de militaire :
                        "... Iudaeus non sum, Centurio sum, duplice nomine Judaeis abominandus,
                        & ob haec indignus, cuius tu tectum subeas, meoque contubernio
                        contamineris... Si mihi peccatori & abiecto homuncioni ( !) sic obediunt
                        mei, quanto magis tuis iussis obediant tui ? His auditis, miratus est
                        Iesus..."

        B. LUC,
 VII, 6-10.

        
LB.,
 VI, col. 257, note 1 : Centurionis autem cujusdam
                            servus
. Erasme reprend sa note sur MATTH.
,
                        VIII, 5 (supra) : "Ex hoc loco constat, quem Matthaeus παῖδα

                        vocat, non filium
 fuisse sed famulum :
 δσῦλσζ enim
                        nihil aliud quam servum
 aut famulum
 significat. Et
                        quod hic vertit". – Cette remarque philologique justifie, pour l’humaniste,
                        le début de sa paraphrase, à savoir la bonté d’un maître pour son
                        esclave.

        
LB.,
 VII, col. 351 -352. L’humaniste revient, comme à plaisir,
                        à ce passage émouvant dans sa nudité originelle et "brode" ici plus qu’il ne
                        l’avait fait sur le texte de Matthieu. Il insiste, en premier lieu, sur le
                        fait que ce "capitaine" est un maître exemplaire, un maître qui aime son
                        serviteur sans se soucier de son état d’esclave "sed ex fide &
                        synceritate morum", prouvant ainsi qu’il n’est pas comme la plupart des
                        maîtres qui apprécient leurs esclaves comme s’ils n’étaient que des bêtes de
                        somme :... qui servos non alio habent loco, quam equos aut boves".

        En second lieu, l’auteur de l’Enchiridion militis
 christiani
                        souligne le fait que, chez Luc, ce n’est pas le Centurion en personne qui
                        s’approche du Christ mais des Juifs dépêchés par ce soldat. Et pourquoi ?
                        "Pudoris erat, non diffidentiae, quod 1) Centurio, 2) primum Ethnicus, 3)
                        deinde militaris ordinis... Noli rationem habere, quod ethnicus, quod miles,
                        quod servo militari petitur hoc beneficium...". L’indignité exemplaire du
                        Centurion est on ne peut plus abjecte, et les émissaires juifs, parlant au
                        nom de ce Capitaine, et plaidant pour lui révèlent au Seigneur que ce Romain
                        aime... les juifs et qu’il leur a fait construire une synagogue ( !), dit le
                        texte même de l’évangéliste (VII, 5).

        Bien que soldat et romain : maître incomparable, ami des juifs, mercenaire
                        ( ?) économe [construction de la synagogue], un Centurion comme on n’en vit
                        jamais... un militaire bien "érasmien"... Il a trop de vertus pour n’être
                        pas chrétien.

      

      
        II 
LES
                        TEXTES AVANT-COUREURS DE LA 
QUERELA PACIS


DANS L’œuvre D’ERASME 

        
          "Summa nostrae religionis pax est et
                            unanimitas".

          Allen, 1334, 1. 217 [préface de l’édition du
                                Saint Hilaire
, 5 janvier 1523]

        

        c. 1488

        - Oratio de Pace et Discordia contra factiosos ad Cornelium
                            Goudanum
 écrite vers 1488 ; publiée en 1514 ( ?)
                            LB.,
 VIII, 545-552. cf. Telle, Erasme...

                        (1954), pp. 432-433.

        On trouve déjà ébauchés dans ce discours, adressé à l’ami de couvent
                        Corneille de Gouda, les arguments qui serviront à l’humaniste pour prêcher
                        les désavantages de la discorde et les bienfaits de la concorde ; concorde
                        entre frères au sein du monastère autant que paix intérieure dans l’âme et
                        dans le coeur de chaque moine.,

        Le texte s’ouvre sur une citation d’Ovide (Ars amatoria,
 III
                        502) : "Candida pax homines, trux decet ira feras. Equidem quid homine
                        dignius, quid honestius, quid vel jucundius inveniri queat quam pax amorque
                        mutuus ? Et rursum quid hominis generositate indignius, quid foedius, quid
                        nocentius, quid infelicius, quid denique belluarum vitae proprius, odio
                        atque discordia ?" 546-F-547A.

        Si la mésentente et la haine sont indignes d’un homme, d’un barbare, d’un
                        idolâtre, à plus forte raison d’un Chrétien, d’un Clerc, d’un Moine... Sans
                        concorde, aucune vertu ne peut subsister. Ce ne peut être qu’un semblant de
                        vertu : "Virtutis quidem speciem sine pace multis facile concessero,
                        virtutem ipsam sine illa, nemini. Qui sine hac virtutem prae se fert, is
                        hypocrita". 549A ; 549C.

        Cette "oratio" est l’embryon des textes iréniques à venir aussi bien que les
                        prémices de la propagande monachophobe d’Erasme : préoccupations maîtresses
                        dans la pensée et la vie de l’humaniste ; ces préoccupations sont
                        confrontées et accouplées dans le colloque du Chartreux et du
                            soldat
 (août 1523).

        

        1504

        - Le Panégyrique de Philippe le Beau
 (1504). V. Margolin,
                            Guerre et Paix...
 (1973), pp. 32-45.

        

        1506

        - Antipolemus
 [non publié – perdu ?]

        Lorsque le Rotterdamois publia, en 1515, l’adage Dulce bellum
                            inexpertis
 développé, il déclarait l’avoir dans ses cahiers (v.
                        édition Y. Remy et R. Dunil-Marquebreucq, Bruxelles, 1953, 1. 1083-1090). Il
                        y était question d’un accord entre les princes chrétiens en vue
                        d’entreprendre la croisade contre les Turcs : "L’accord se fera assez
                        facilement en peu de mots et la concorde se maintiendra assez aisément si,
                        dans la majorité des cas, chacun reste libre de garder son avis pourvu qu’il
                        n’y mette pas d’obstination". [cette phrase est la dernière d’une longue
                        ajouture introduite en 1523, 1. 1006 à 1085 : il continue selon le texte de
                        1515]. "Mais on entendra des arguments plus copieux sur ce sujet, quand nous
                        éditerons le livre que nous avons intitulé Antipolemus
 ; nous
                        l’avons dédié jadis au pape Jules II quand nous vivions à Rome, au moment où
                        il méditait de déclarer la guerre aux Vénitiens..."

        Dans la lettre du 30 janvier 1523 à Botzheim [connue comme Catalogus
                            lucubrationum],
 Erasme assure que cet Antipolemus
 a
                        disparu, qu’on le lui a volé ou détruit : "... periit perfidia cuiusdam (qui
                        serait-ce ?) archetypum". Allen
, I, p. 37, 1. 16. Est-ce la
                        vérité ? Il ajoute alors qu’il avait composé, toujours à l’intention de ce
                        même Jules II, un discours exhortant  à entreprendre la guerre contre
                        Venise : "Rursum suasi bellum in Venetos". 1. 10.

        

        1508

        – Dulce Bellum inexpertis.
 C’est l’adage célèbre à l’état
                        "embryonnaire", comme disent les éditeurs Remy et Dunil-Marquebreucq,
                        p. 6.

        

        1511

        – Eloge de la Folie,
 chap. XXIII. – V. Margolin, pp. 46-47.

        

        1512

        – De copia verborum,
 Lib. II : Decima dilatandi ratio –
                            Aliud in genere suasorio. – LB.,
 I, 86D-87E : Thèmes
                        proposés :

        1) que le Pape ne lance pas la guerre contre Venise.

        2) qu’un certain roi (Henry VIII) ne fasse pas la guerre au roi de
                            France.

        V. Telle, Le "De copia verborum" et le "Julius exclusus e
                            coelis",
 dans Revue de Littérature comparée,
 déc.
                        1948, pp. 441-447.

        

        1513

        – Julius Exclusus e coelis
 [imprimé en 1517 ; commencé sans
                        doute vers la fin de 1511. – V. Telle, R.L.C.,
 ibid., p. 445,
                        note 4]. Le Rotterdamois n’a jamais avoué la paternité de cette excellente
                        comédie ; il ne l’a jamais niée explicitement non plus. Les érasmologues [et
                        même les philérasmiens d’aujourd’hui !] concèdent qu’Erasme fuit sa
                        responsabilité d’auteur. V. Margolin, pp. 48-103.

        

        1514

        – Lettre à Antoine de Berghes
 (14 mars 1514). V. Allen,
                            #288.
                        et Margolin, pp. 104-110. C’est l’abrégé du Dulce Bellum.
 Cette
                        lettre fut traduite immédiatement en allemand par Georges Spalatin. – Jean
                        de Nevizan renvoie à cette lettre dans la Sylva Nuptialis

                        (1521) : "Vide pulchre & eleganter iuxta morem suum Erasmum quid de
                        militibus scribat in auctuario suarum epistolarum. charta. lxij.
                        epistola incip. ornatissime". Lib. III, arg. 137 – éd. de Lyon, Barthélémy
                        Vincent, 1572, p. 377.

        1515

        - Dulce Bellum inexpertis.
 Le texte succint de 1508 est
                        développé, puis enrichi par d’autres insertions dans les éditions des
                            Adages
 de 1523 et de 1526. V. l’édition critique et annotée
                        déjà citée de Remy et Dunil-Marquebreucq ; reprise par Margolin, pp. 111 sq.
                        et la belle traduction anglaise de Mrs. Mann Phillips, dans
                            The’Adages’of Erasmus
, Cambridge, 1964, pp. 308 sq.

        Sur la question du pacifisme, c’est l’ouvrage le plus complet qu’ait publié
                        Erasme. On y trouve vraisemblablement la matière même de
                            l’Antipolemus
 que l’humaniste jugea sans doute opportun de
                        ne pas publier sous le pontificat de Léon X, successeur de Jules II.

        

        1515

        - Scarabeusaquilam quaerit. V. Adagia,
 LB.,869A. Margolin,
                        p. 163 sq. M. M. Phillips, p. 229 sq.

        

        1515

        - Spartam nactus es, hanc oma.
 V. Adagia, LB.
, II,
                        551E. Margolin, p. 178 sq. – M. M. Phillips, p. 300 sq.

        

        1516

        - Institutio Principis christiani,
 cap. XI (le dernier). v
                        Margolin, p. 186 sq. – Cf. P. Mesnard, L’Essor de la philosophie
                            politique au XVIème...
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